
 
 
 

FORUM INNOVATION TOURISME & CULTURE 
 

Atelier technique 1 
REINVENTER SON OFFRE - CASSER LES CODES - OSER ROMPRE LES HABITUDES 
 
Intervenants :  
 

Alain Surrans, Directeur de l’Opéra de Rennes. 
Anne Fory, Coordination Communication de l’Opéra de Lyon. 
Gabriel Lucas, Directeur plénipotentiaire du Nombril du Monde Pougne-Hérisson  
(Deux-Sèvres). 
Nicole Vallières, Directrice Collections, recherche et programmes Musée McCord Montréal, 
Québec, Canada. 
Alain Alexanian, Alain Alexanian Consulting, concept en restauration, identité culinaire, 
conseil en cuisine. 
Georges Verney-Carron, Président du Groupe 45, fondateur de Art Entreprise. 
 

Animation et analyse :  
 

Marc Marynower, Directeur Général de l’agence Communiquez (Groupe 45). 
  

 
L’évolution de la pratique culturelle à laquelle nous assistons est profonde. Marc Marynower 
n’hésite pas à employer le terme de “rupture”. Rupture des lieux : arts de la rue, 
reconversion de friches industriels ou de sites fonctionnels (piscine de Roubaix transformée 
en musée), multiplication des “Hors les murs” ; rupture de la temporalité : les musées 
ouvrent la nuit, des pièces de théâtre durent de longues heures, les événements trouvent 
des prolongements sur le Net…  
Ces ruptures prouvent que la remise en cause touristique et culturelle est possible. Elle est 
même nécessaire pour l’inscrire sur la voie de la démocratisation (“La culture populaire 
semble prendre le pas sur la culture « savante » sans que l’une et l’autre s’opposent”), pour 
métisser les publics et en gagner de nouveaux.  
Ces ruptures renvoient également à des enjeux d’attractivité et de notoriété pour les 
territoires, tant en termes de retombées économiques qu’au niveau du lien social. Mais pour 
que le public perçoive une différentiation face aux  multiples propositions, dans un univers 
très concurrentiel, il faut réinventer son offre, casser les codes et oser rompre les habitudes.  
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Se poser les bonnes questions quand le succès est là 

[ΩŜȄŜƳǇƭŜ ŘŜ ƭΩƻǇŞǊŀ 
 

S’il est un lieu où l’offre est en cours de réinvention et l’image en évolution, c’est bien 
l’opéra. Ce qui à l’instant présent, au regard du succès que les établissements affichent, peut 
sembler paradoxal. Ainsi à Rennes, toutes les représentations sont complètes. L’Opéra 
accueille 20 000 spectateurs annuels pour une ville de 220 000 habitants. Où est le 
problème ? “Dans l’autarcie qui guette et le renouvellement du public qui ne se fait pas”, 
souligne son Directeur Alain Surrans. Même succès à Lyon - 200 000 spectateurs, dont 
48 000 lors des tournées en France et à l’étranger - et même constat : “Le renouvellement 
des publics est au cœur de nos préoccupations”,  note Anne Fory. Notons que ces deux 
établissements appliquent la théorie qu’éprouvent tant de mal à mettre en pratique le 
monde de l’économie : c’est quand tout va bien qu’il faut se poser les bonnes questions du 
changement ! 
L’opéra pâtit d’une image élitiste qui rebute un nombreux public “pour de bonnes ou de 
mauvaises raisons” car “l’opéra est par essence un art populaire qui parle au public 
directement.” Mais comme le nouveau public ne vient pas, il faut aller à lui ou désacraliser 
cet art vivant. 
 
Briser les barrières 
 

Pour rendre plus amovibles les barrières entre le public et l’opéra, voire “dédramatiser” 
cette institution, les initiatives ne manquent pas. L’opération “Révisez vos classiques” à 
Rennes est consacrée à une œuvre du grand répertoire avec un accompagnement au piano. 
la cible est la famille, avec un tarif très attractif (3,50 euros !), pour “faire tomber les 
barrières imaginaires entre le public et l’opéra.” Même but recherché avec “Opéra ouvre-toi” 
qui propose des parcours découverte pour la famille, les enfants, ou les malvoyants. L’opéra 
dévoile l’envers du décor et expose des savoir-faire multiples. 
A Lyon, c’est la carte d’un concept “d’opéra citoyen” qui est jouée pour attirer un public de 
non initiés. La base, c’est la mise en place d’une politique tarifaire attractive. Puis, des 
journées portes ouvertes permettent au plus grand nombre de découvrir le vivier des 
métiers de l’opéra : metteur en scène, chorégraphe, musicien, mais également décorateurs 
et sa large palette de métiers manuels, costumiers…  
Un guide “Ma première fois à l’opéra” qui donne les clés de base de l’opéra a été édité : “Ce 
guide « décomplexant » répond aux questions que l’on n’ose pas poser.” Abolir les barrières, 
c’est aussi pratiquer le mélange des genres. L’été, le péristyle s’ouvre au jazz avec une 
terrasse-bar et une restauration légère, “pour attirer près du lieu un nouveau public qui un 
jour franchira la porte”, et toute l’année, des danseurs de Hip Hop y pratiquent de la danse 
urbaine sous formes de “démos” ou de ”Fights” (duels). Ainsi, les danseurs du band 
Pockemon Crew ont été plusieurs fois champions du monde de break dance. Invités par le 
directeur Serge Dorny, ils sont désormais en résidence à l’Opéra de Lyon.  
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Hors les murs 
 

L’opéra est souvent découvert comme un monument de la ville que l’on visite lors des 
Journées européennes du Patrimoine. Cette première rencontre ne se concrétise pas ou peu 
par une envie d’y revenir pour voir un spectacle. Dès lors, les opéras entreprennent des 
démarches (démarchages ?) auprès de nouveaux publics, là où ils se trouvent. C’est le Hors 
les murs : “Nous avons lancé une politique d’exportation de concerts et de spectacles. Nous 
faisons des tournées dans des communes, parfois très petites, où nous présentons des 
œuvres lyriques en format chambre. Cela nous permet de toucher des publics qui, de toute 
façon, ne seraient pas venus”, souligne Alain Surrans.  
 
Opéra high-tech 
 

L’opéra est identifié comme un lieu de traditions très ancrées avec des rituels quasi 
immuables. Les brèves images diffusées dans les journaux télévisés ne font rien pour 
arranger ce constat (à quand des bandes-annonces pour un lancement d’une œuvre 
calquées sur le modèle du cinéma ?). Dès lors, difficile d’en avoir une perception innovante 
et moderne par le néophyte, alors que la dimension créative et évolutive est partout, 
notamment dans les techniques de décor ou d’éclairage.  
Pour contrebalancer cette image, là encore, l’opéra sort de son écrin patrimonial. A Rennes, 
l’établissement s’est rapproché du Pôle de compétitivité Images & Réseaux, association dont 
les membres partagent la même vision : une révolution des usages qui repose sur les 
nouvelles technologies numériques de l’image et les nouveaux réseaux de distribution de 
contenus. Au sein du Pôle, les acteurs de l’industrie et de la recherche unissent leurs efforts 
pour imaginer les besoins à venir et y apporter des réponses en collaborant à des projets de 
recherche et développement. 
En lien avec ce Pôle, l’Opéra de Rennes à monter un projet autour d’une représentation de 
Don Giovanni. Pour la première fois,  une œuvre lyrique a été filmée en 3D et retransmis sur 
écran géant place de la mairie, usage réservé jusqu’alors aux très grandes compétitions 
sportives. La chaîne TV Mezzo l’a également diffusée en Haute Définition dans 39 pays. “Tout 
ce qui crée un émoi et un sens du merveilleux est bon à prendre”, résume Alain Surrans.     
 
hǎŜȊ Ł ƭΩŜȄǘǊşƳŜ 
 

Y-a-t-il des limites à l’innovation ? Alain Alexanian traduit parfaitement l’enjeu : “Etre en 
phase avec les nouveaux publics, c’est prendre le  risque de choquer les précédents”. L’Opéra 
de Rennes propose une fois par an une soirée dédiée aux jeunes de moins de 26 ans qui se 
termine par un karaoké géant sur les airs les plus connus. En soi, c’est déjà osé. Mais l’Opéra 
pousse le bouchon jusqu’à baptiser cette soirée “Opéra Night Fever”, allusion directe au film 
“Saturday Night Fever” qui a consacré le disco en 1977. Le symbole de la danse binaire 
frénétique et des paillettes multicolores à l’opéra… Chocking ? 
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Le Web 2.0 pour réinventer son offre ? 
[ΩŜȄŜƳǇƭŜ Řǳ aǳǎŞŜ aŎ/ƻǊŘ ŘŜ aƻƴǘǊŞŀƭ 
 

Inauguré en 1921, le Musée McCord est né de la vision d'un collectionneur passionné, 
désireux de mettre en valeur l'histoire et les cultures de son pays, et de faire ainsi œuvre de 
rassembleur : David Ross McCord. À l'importante collection rassemblée par la famille 
McCord dès son établissement au Canada, David Ross McCord entreprend vers 1878 
d'ajouter ses propres acquisitions.  
Ne ménageant ni son temps ni sa fortune, il cherche à travers le pays les objets les plus 
esthétiques et les plus significatifs sur le plan historique. Peu à peu, il échafaude un projet : 
fonder un musée national d'histoire à Montréal. Le musée propose aujourd’hui plus d’un 
million de photos et d’objets sur l’histoire canadienne du XIXe et XXe siècle. Il comporte trois 
salles temporaires et une permanente. Le nombre de visiteurs varie de 75 000 à 80 000 par 
an.  
 
Le choix du Web très tôt 
 

Dès 1997, le Musée McCord est  présent sur le Web. Tout d'abord simple vitrine, celui-ci 
s'est peu à peu transformé en espace virtuel de découvertes et d'échanges : “Nous ne 
voulions pas d’un musée virtuel qui fasse écho à nos actions en salle”, note Nicole Vallières. 
Le Web 2.0 est une aubaine pour favoriser le processus de réappropriation des contenus. Les 
internautes peuvent non seulement consulter les œuvres exposées, mais également et 
surtout, créer leur propre compte avec des dossiers personnels pour les annoter et partager. 
“Nous voulions susciter la création d’espaces autonomes, pertinents, qui aient du sens et 
offrir une expérience unique”.  
Las, les premiers résultats ne sont pas au rendez-vous. 9 % seulement des dessins créés par 
le public sont en mode partage ; 40 % des commentaires écrits sont publics ; moins de 650 
objets ont été décrits à l’aide de mots-clés. La relation Web 2.0-musée est-elle un mariage à 
venir ou une séparation annoncée ? “Tout est dans l’approche. Le Web 2.0, ce n’est pas une 
technologie, mais une philosophie qui ne se décrète pas. Il permet de passer du « Going on 
line » au « Being always on line » qu’on ne peut imposer.” Il faut laisser le temps au temps. 
Autre dilemme : le musée est un gardien d’objets et un producteur de connaissances. Il est 
source d’informations fiables, authentiques auxquelles on reconnaît une portée et une 
valeur scientifiques. Dès lors, comment intégrer la philosophie du Web 2.0 dans un contexte 
muséal en particulier, et pour tous les lieux scientifiques de manière générale ? Comment 
conjuguer expertise muséale (donc l’expert) et participation active du public (donc 
l’amateur) ? Pour l’instant, ces question demeurent.   
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Aller sur ŘΩŀǳǘǊŜǎ ǇƭŀǘŜǎ-formes 
 

Pour remédier à ces résultats très moyens en termes de partage des contenus, le Musée 
McCord décide de s’ouvrir à de nouvelles plates-formes interactives sociales de type Filckr 
où 290 000 photos sont mises en ligne. Plus de 160 clips du musée sont postés sur Youtube 
Un jeu reposant sur la description rapide des photos des œuvres par des mots clés est lancé.  
L'accès aux contenus par les technologies mobiles est également d'actualité : certaines 
parties du Web vont être adaptées aux IPod et IPhone. Les visiteurs pourront alors 
personnaliser leurs visites et contribuer en direct aux expositions. Les résultats décollent : 
800 000 visiteurs par an pour 7 500 visites en salle annuelles avec un taux de fidélisation de 
18 %. Conclusion de Nicole Vallières : “En définitive, on peut parler d’un musée 3.0 : un 
musée sémantique, un musée qui a du sens et un musée pour un nouveau public.” 
 

 
Inventer une offre à partir de rien 
[ΩŜȄŜƳǇƭŜ Řǳ bƻƳōǊƛƭ Řǳ aƻƴŘŜ Ł tƻǳƎƴŜ-Hérisson  
 

Pougne-Hérisson est un village des Deux-Sèvres en proie à l’exode rural : les bars ferment et 
l’école a également fermé. Même les habitants le disent : “Chez, nous, il n’y a rien.” Ne 
cherchez même pas Pougne-Hérisson sur une carte Michelin ; le village se trouve sur la 
pliure ! S’il n’y a rien, il faut créer, inventer. Un mythe va naître…  
La légende dit qu’au commencement est le verbe. Puis le verbe se fait émotion, et devient 
feu, celui des origines ou Big Bang mythologique. Partie de l’épicentre de cette explosion 
première à Pougne-Hérisson, une gerbe enflammée dépose le pollen d’histoires sur toute la 
planète, mais les histoires reviennent régulièrement à la source de leur naissance, Pougne-
Hérisson.  
Jusqu’au Moyen-âge, les troubadours de toute l’Europe viennent se recueillir à la source des 
histoires. Malheureusement, avec la Guerre de Cent ans, la mine, abandonnée, disparaît. Il 
faut attendre le 6 juin 1944 et le parachutage par erreur sur Pougne-Hérisson de John 
Barney Fergusson pour que la Mine de contes soit redécouverte. L’américain rencontre 
Robert Jarry, forgeron du village, qui va devenir son ami. Ils deviennent les pères de 
l’ombilicologie, révélant la vocation de nombril du monde de Pougne-Hérisson.  
En 1989, les membres du conseil municipal, à la recherche d’un projet pour relancer le 
village, proposent à un conteur professionnel, Yannick Jaulin, qui situe ses histoires à 
Pougne-Hérisson sans y être jamais allé, de l’accueillir sur leurs terres. En 1990, le premier 
“Festival du Nombril” est créé. Il devient une biennale. La fréquentation peut aller de 10 à 
17 000 visiteurs selon l’année de festival ou pas. 
“Aujourd’hui, Pougne-Hérisson est un lieu artistique, un lieu de résidence, un jardin où l’on 
découvre la légende et où les touristes cultivent le conte et l’oralité en y déposant leurs 
propres histoires. Ce sont aussi 5,5 équivalents temps-plein et 250 bénévoles lors du festival”, 
constate Gabriel Lucas.  
 
 
 
 

http://www.nombril.com/spip.php?article52
http://www.nombril.com/spip.php?article52
http://nombril.com/spip.php?article52
http://nombril.com/spip.php?article52
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Une aventure collective 
 

Le Conseil d’Administration du Festival est composé de gens du village. Car les élus de 

Pougne-Hérisson ont su associer dès le départ la population à la création de cette légende. 
D'une grande farce est née un évènement culturel. Ses initiateurs ont eu le courage de 
dépasser les faiblesses d'un territoire et de faire de l'isolement géographique du village  une 
force.   
Gabriel Lucas souligne que “l'important, ce ne sont pas les choses elles-mêmes, mais le 
regard que l'on va porter dessus. Au Nombril du Monde, nous organisons même des visites 
patrimoniales de tôles rouillées et de cabanes à poules. A 50 kilomètres à le ronde, tout le 
monde sait où est le Nombril du Monde.” Un Poulard land harrypotteresque est né au fin 
fond des Deux-Sèvres, la sorcellerie en moins, la déconne en plus. Pougne Herisson (PH),… 

 
wŞƛƴǾŜƴǘŜǊ ǎƻƴ ƻŦŦǊŜ ŀǾŀƴǘ ǉǳΩŜƭƭŜ ƴŜ ŘƛǎǇŀǊŀƛǎǎŜ 
[Ŝǎ ŜȄǇŞǊƛŜƴŎŜǎ ŘΩ!ƭŀƛƴ !ƭŜȄŀƴƛŀƴ 
 

Alain Alexanian est éduqué à la culture du potager par sa grand-mère. Education aux 
produits de la nature très vite remise en cause par son premier apprentissage dans l’Ain, 
dans l’univers du beurre et de la crème. Il trouve les réponses aux questions qu’il se pose au 
sujet des modes d’alimentation de ses contemporains, en lisant de nombreux ouvrages de 
nutritionnistes et en menant des études épidémiologiques.  
Il expérimente une cuisine à base de légumes. Il crée alors le restaurant l’Alexandrin à Lyon, 
qui devient rapidement étoilé. “J’ai innové en proposant le premier menu 100 % légumes 
dans un restaurant étoilé, qui plus est, dans une ville entièrement carnassière.” Avec le 
retour en grâce du légume et la prise de conscience du développement durable qui privilégie 
le circuit court (producteurs régionaux et respect du cycle saisonnier des fruits et légumes), 
Alain Alexanian est au top. Il est donc temps de changer… 
 
Menu sans ordonnance 
 

Chantre du “mieux-manger” et persuadé que l'alimentation est le premier médicament, 
Alain Alexanian crée un concept de cafétéria au sein du centre hospitalier Saint-Joseph Saint-
Luc. “Comment, dans un lieu dédié à la santé et au bien-être, la nourriture peut-elle être si 
mauvaise ?”, s’interroge-t-il ? Avec un prix moyen autour de 12 euros,  personnels soignants, 
administratifs, visiteurs, découvrent alors des menus équilibrés, savoureux et issus des 
filières biologiques. Succès assuré. La page va à nouveau se tourner…  
 
Jazz et bonne bouffe 
 

Passionné de jazz, Alain Alexanian participe en 2008 au lancement de la boîte de jazz “Le Duc 
des Lombards” à Paris en compagnie de Gérard Brémond, un autre innovateur, Président du 
Groupe “Pierre & Vacances”. L’idée est de pouvoir concilier rythmes jazzy et mets aussi 
savoureux que simples. Il introduit des produits et des vins bio. Nouveau succès : “La seule 
chose que je n’avais pas imaginée, c’est que la nourriture et les vins deviendraient plus 
connus que les meilleurs musiciens de jazz qui passaient par Paris ! Mais cela prouve qu’aller 
là où vous n’êtes pas du tout attendu peut s’avérer très payant. ” 
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Casser les codes 
La création peut le permettre 
 

Pour Georges Verney-Carron, cela ne fait aucun doute : pour sortir des codes pré-établis, la 
création est indispensable ! Et le fondateur de Art Entreprise de citer en exemple sa 
collaboration avec Lyon Parc Auto, un des acteurs majeurs de la gestion des parkings 
lyonnais. “Avec LPA, nous avons créé l’identité d’une fonction urbaine alors que les parkings 
sont considérés comme des lieux un peu sordides, sombres et sales.” 
Aujourd’hui, dans le sous-sol lyonnais, il existe 16 œuvres monumentales qui seront 
exposées à la Cité de l’Architecture à Paris alors qu’un deuxième livre est en gestation, ce qui 
est important pour la notoriété. “Cela prouve que l’on peut changer l’ADN d’une ville, même 
dans ses entrailles.” 
 
La force de la création 
 

Toutefois, Georges Verney-Carron reconnaît que faire œuvre de création dans notre pays 
n'est pas toujours évident car les rapports avec les maîtres d'œuvres et les maîtres 
d'ouvrages ne sont pas toujours faciles. Il faut faire face à une ghettoïsation des savoirs et à 
un certain corporatisme.  
Le travail en équipe regroupant différentes sensibilités n’est pas toujours simple non plus. Il 
faut donc tirer la quintessence des créateurs pour passer. “Le rôle des élus est primordial, car 
à chaque projet engagé, que ce soit pour un banc public ou une fontaine, il faut faire appel à 
la création. C'est l'intervention des designers et des artistes qui va faire entrer la ville dans 
l'actualité. Avec le développement des réseaux, la moindre photo créative peut faire le tour 
du monde. Il faut avoir le courage de faire une démarche créative pour se faire remarquer. Il 
est nécessaire de donner le pouvoir à l'artiste, qui doit s’imposer comme le leader intellectuel 
dans la ville.” La force de la création, encore et toujours…   
 
 
 
 
 
 
 


